

[image: Image de couverture] 




[image: Image]

McGOLDRICK May

Balvenie Castle

Collection : Sélection

Maison d’édition : J’ai lu

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Nellie d’Arvor

Éditeur original
Published by Onyx, an imprint of New American Library,
a division of Penguin Putnam Inc.
Déjà paru sous le titre
Le trésor des Highlands 1 – Une étourdissante épouse
© Nikoo K. and James A. McGoldrick, 2017
Pour la traduction française
© Éditions J’ai lu, 2006

Dépôt légal : novembre 2022

ISBN numérique : 9782290378977

ISBN du pdf web : 9782290378953

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 9782290378946

Composition numérique réalisée par Facompo






  

    
Présentation de l’éditeur :


      John Stewart, comte d’Athol et farouche guerrier écossais, est furieux. Ses terres sont systématiquement pillées et ses gens rançonnés par un ennemi qui demeure introuvable : Adam des Glens. Un jour, sa mère lui avoue que ce mystérieux bandit est son frère bâtard qui estime avoir autant de droits que lui sur le domaine. S’il veut le contrer, John n’a qu’une solution : se marier et avoir un héritier. Le temps presse. Pourquoi ne pas choisir Catherine Percy, venue se placer sous sa protection après avoir fui les sbires de Henri VIII ? Mais la jeune fille refuse tout net cette union. Qu’importe l’accord de cette entêtée, John entend la soumettre sans attendre et se glisse dans son lit !


      
Biographie de l’auteur :


        MAY McGOLDRICK est le pseudonyme qu’ont adopté Jim et Nikoo McGoldrick, talentueux couple d’écrivains, qui ont publié leur premier roman en 1994. Ils vivent en Pennsylvanie avec leurs enfants.


        


        


        © Création Studio J’ai lu d’après © Shutterstock / CitrusStudio, VVadi4ka, AngelicaMari79, patrimonio designs ltd


        © Nikoo K. and James A. McGoldrick, 2017

Pour la traduction française
© Éditions J’ai lu, 2006


  





Aux Éditions J’ai lu

LE TRÉSOR DES HIGHLANDS

1 – Une étourdissante épouse

N° 8238

2 – Une séduisante épouse

N° 8945

3 – Une provocante épouse

N° 8454

Pour Carla Patton,
Que tes rêves deviennent réalité !


Prologue



Abbaye de Jervaulx, Yorkshire, Angleterre. Août 1535

— Comment ça, elles se sont enfuies !

Arthur Courtenay, lieutenant du roi, força sa monture à s’approcher au plus près de la lueur vacillante des torches, derrière lesquelles se tenait une foule apeurée de serviteurs et de villageois.

— Où sont-elles allées ? reprit-il d’une voix emplie de fureur. Quand sont-elles parties ?

— Ils ne diront rien, intervint le capitaine de la troupe de soldats. Ces idiots ont avalé leur langue.

Sir Arthur éperonna sa monture et atteignit les premières marches de la demeure abbatiale. Il tira son épée de son fourreau.

— Allez me chercher l’abbé ! Et tous ses moines avec lui ! Ces lâches finiront la tête au bout d’une pique s’ils refusent de répondre à mes questions, hurla-t-il.

— Milord ! s’écria un soldat en débouchant de l’enclos de la petite église. Nous avons trouvé un carré de terre fraîchement remuée là derrière.

— Eh bien, lança Courtenay, qu’attendez-vous pour creuser ?

Tandis que l’homme détalait, le lieutenant du roi mit pied à terre et tendit les rênes de sa monture au capitaine.

— Débarrassez-moi de cette racaille, lui ordonna-t-il en désignant la foule d’un coup de menton méprisant. Ensuite, rejoignez-moi.

Derrière l’église, dans le cimetière enténébré, sir Arthur faillit entrer en collision avec un grand moine au capuchon rabattu pour dissimuler ses traits.

— Vous m’avez prévenu trop tard ! lui reprocha-t-il.

— Trois proies vous ont échappé, répondit l’homme de Dieu, mais le trésor est à vous.

— Il est là ? Vous en êtes sûr ?

— J’ai vu les trois sœurs descendre le coffre jusqu’ici après le coucher du soleil. Elles avaient dû faire préparer la fosse par un comparse, car elles n’ont eu qu’à descendre le trésor et à reboucher.

Sir Arthur se pencha pour observer le travail des deux hommes occupés à pelleter une terre noire et grasse, à la lueur d’une torche que tenait un troisième.

— Vous m’aviez pourtant assuré avoir fouillé toutes leurs possessions au cours des derniers mois. Vous m’aviez juré qu’elles ne pourraient rien dissimuler.

— C’est bien ce que j’ai fait ! protesta le moine en tirant sur le rebord de son capuchon pour dissimuler son visage à un soldat qui passait. Tout s’est précipité hier quand sont arrivés deux messagers. Le premier apportait la nouvelle que leur père, Edmund Percy, venait d’être exécuté à la Tour de Londres.

— Et le second ?

— Le second était envoyé par Diana Percy, leur mère.

— Vous pensez qu’elle se cache dans les environs ?

Le moine encapuchonné secoua négativement la tête.

— D’après les informations que j’ai réussi à arracher à l’abbé, elle se terre près de la frontière. Comme vous le pensiez, elle n’a pas failli à son devoir envers ses filles. C’est grâce à elle qu’elles se sont enfuies.

— Et d’après vous, fit le lieutenant du roi d’un air dubitatif, en plus de les aider à fuir, ce messager leur aurait apporté le trésor. Pour quoi faire, si…

Un cri de victoire l’empêcha de conclure.

— Il est là ! Nous l’avons, milord.

— Sortez-le vite !

Courtenay s’empressa de rejoindre le bord de la fosse. Le moine, quant à lui, prit garde de ne pas s’aventurer dans le cercle de lumière. Rapidement, le coffre de bois fut ramené à la surface. Penché sur le couvercle maculé de terre, sir Arthur ordonna d’un geste à l’un des soldats de faire sauter le verrou d’un coup de hallebarde, puis rabattit le couvercle d’un geste brusque. En découvrant ce qu’il dissimulait, tous bondirent en arrière, horrifiés. Tous, sauf le moine qui, vif comme l’éclair, se jeta en avant pour empoigner le serpent qui s’y trouvait et le lancer dans la fosse.

— Qu’est-ce que cette sorcellerie ! s’écria Courtenay, hors de lui.

— Catherine Percy… murmura le moine. L’aînée des trois sœurs. Elle possède un sens de l’humour très spécial, et elle n’a manifestement pas peur des vipères.

— Si je comprends bien, s’emporta sir Arthur, nous n’aurons pas plus les filles que le trésor !

L’homme se pencha de nouveau sur le coffre ouvert et en tira un rouleau de parchemin. Après avoir brisé le sceau et l’avoir déroulé, il chercha le regard du lieutenant du roi.

— Ni les filles, ni le trésor, milord, confirma-t-il. Oh, elles nous ont laissé une carte !
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Balvenie Castle, Écosse

Les pâles yeux gris de la comtesse douairière s’ouvrirent à grand-peine et se fixèrent sur le visage anxieux de l’homme roux de haute stature penché à son chevet.

— Catherine Percy est-elle arrivée ? s’enquit-elle.

— Non, mère. Pas encore.

— Tu protégeras cette jeune femme, n’est-ce pas, John ? Tu honoreras notre promesse de la protéger.

— Naturellement ! répondit-il. Un messager nous a informés qu’elle est sauve et en route pour nous rejoindre. Il faut attendre.

La vieille femme toussa faiblement. Sans quitter des yeux le visage de son guerrier de fils, elle arrêta d’une main diaphane sa nièce et dame de compagnie, Susan, qui se précipitait vers le lit. Ramassant son canevas, la jeune femme se rassit sur son tabouret et se remit à l’ouvrage.

— Et ta future épouse ? reprit-elle d’un ton méprisant. Elle doit être déjà là, elle…

— Non, mère, répondit le Highlander. Elle est encore à au moins deux jours de voyage d’ici.

Les yeux de lady Anne Stewart dérivèrent jusqu’au visage de sa nièce. Elle avait entretenu pour elle les plus grands espoirs. Si seulement Susan avait pu être aussi entreprenante que toutes ces dames de la cour, qui saisissaient le moindre prétexte pour faire halte à Balvenie et tenter d’attirer l’attention de son fils. Comme si elle avait senti son regard peser sur elle, Susan redressa la tête et leurs regards se croisèrent. Peut-être lut-elle sur son visage le désappointement qu’elle lui inspirait, car le visage de la jeune femme s’empourpra. Elle se leva précipitamment et sortit de la pièce après une courte révérence.

Mère et fils se retrouvèrent seuls. Rassemblant le peu de force qui lui restait, Anne Stewart prit dans ses mains usées celles de John, jeunes et fortes.

— J’ai renoncé à tous mes autres rêves, dit-elle d’une voix faible mais déterminée. Tout ce que je demande à Dieu avant de lui rendre mon âme, c’est que tu puisses me présenter ma bru, grosse de tes œuvres.

— Ces choses ne se font pas en l’espace d’une nuit.

Un bref instant, le regard de la malade retrouva la vivacité de sa jeunesse.

— C’est exactement ainsi qu’elles se font ! répliqua-t-elle sèchement. Si j’en juge par tes maîtresses qui sont venues se pendre aux grilles du château pour faire reconnaître leur enfant, tu es un expert en la matière !

À son visage crispé, Anne Stewart devina que son fils luttait pour ne pas lui répondre, se contentant de retirer ses mains des siennes.

— Rends-toi utile ! lança-t-elle dans un soupir. Aide-moi à me redresser.

Tout comte d’Athol qu’il était, cousin du roi d’Écosse James V, laird de toutes les terres s’étendant d’Elgin à Huntly, John Stewart repoussa vers l’arrière son épée et son poignard et fit preuve d’une surprenante douceur pour aider la vieille femme à se redresser contre ses oreillers. Sous ses yeux inquiets, le visage d’Anne Stewart se tordit de douleur lorsqu’elle reprit :

— On me dit que tu pourchasses les voleurs de bétail ?

— Oui, mère. Quand j’aurai retrouvé ces chiens de l’enfer, ils finiront au bout d’une corde.

— Encore faut-il que tu les trouves… ajouta-t-elle après avoir étouffé sous sa main une nouvelle quinte de toux. Ce sont les mêmes que d’habitude ?

— Oui.

— Écoute-moi bien, John, conseilla-t-elle d’une voix sifflante. Le seul moyen d’arrêter les pillages de ces bandits, c’est de te marier au plus vite et d’avoir un fils.

Manifestement agacé, le Highlander s’assit au bord du lit et répondit d’une voix cassante :

— J’ai déjà accédé à votre requête, mère. Je sais à quel point vous êtes impatiente de me voir marié. Les plans ont été établis et…

— Des plans, des plans, toujours des plans ! s’écria la malade. Moi aussi, j’en ai fait des plans ! J’ai fait venir Susan jusqu’ici dans l’espoir que…

Ses mots moururent sur ses lèvres. Le laird tourna la tête vers la fenêtre. De la cour mouillée de pluie qu’elle surplombait s’élevait un brouhaha d’appels et de cris. En un instant, ce raffut gagna l’intérieur du château, progressant vers eux le long des corridors et des escaliers. Traversant la pièce à grands pas, John ouvrit la porte à temps pour voir son vieux majordome blanchi sous le harnais déboucher en soufflant au bout du couloir.

— Milord ! lança-t-il, le visage écarlate. Ils ont attaqué la ferme de Muckle Long Brae !

Le visage de John s’assombrit instantanément.

— Des blessés ? demanda-t-il.

— Non, mais ces brigands ont incendié la nouvelle grange que vous avez fait construire.

— Et le bétail ?

— Ils ont emporté une demi-douzaine des meilleures bêtes et abattu le reste du troupeau avant de mettre le feu.

— Qu’ont-ils fait de Wat et des siens ?

— Ligotés comme des saucissons, milord, mais sains et saufs. Le fils aîné de Wat est en bas, si vous voulez lui parler. Il dit que son père s’est lancé à leur poursuite.

— Fais seller mon cheval et rassembler les hommes !

Avec un hochement de tête empressé, le vieillard voûté tourna les talons. Par une étroite fenêtre en ogive pratiquée dans la muraille, John vit que la pluie n’avait pas cessé mais qu’elle s’était transformée en ondée.

— Ne te lance pas à leur poursuite, plaida la douairière quand son fils revint à son chevet. C’est une nuit sans lune, il va pleuvoir jusqu’au matin, et ils ont au moins une demi-journée d’avance sur toi. Peut-être plus.

— Il est de mon devoir d’aller prêter main-forte à Wat, mère, et vous oubliez que ces pillards ont à affronter les mêmes conditions défavorables.

— Et toi, s’impatienta-t-elle, tu oublies que ces brigands ne manquent pas de cachettes dans ces montagnes où ils sont chez eux !

— C’est moi qui suis chez moi ! répliqua sèchement le comte d’Athol. Je connais ce pays mieux que personne.

S’agrippant à sa main pour l’empêcher de partir, sa mère toussa de nouveau à s’en déchirer la poitrine.

— Laisse-les emporter le bétail, supplia-t-elle quand elle eut repris son souffle. Va à la rencontre de ta future femme et épouse-la au plus tôt.

D’un air renfrogné, James Stewart secoua la tête.

— Je vous ai toujours témoigné le respect qu’un fils doit à sa mère, dit-il d’une voix ferme. En tant que comte, je n’ai à recevoir d’ordres de personne, et surtout pas…

— Surtout pas d’une femme ? l’interrompit lady Anne. Quel réconfort pour moi de savoir que sur mon lit de mort tu me témoignes encore suffisamment de respect pour me considérer comme ta mère.

— Je dois y aller, milady.

Le dessin de son menton trahissait une volonté de fer. La douairière savait qu’en dépit de l’affection réelle que lui portait son fils, son devoir envers son titre et envers ses gens passait avant tout.

— Avant de partir, plaida-t-elle en désespoir de cause, écoute au moins ce que j’ai à te dire. Je sais ce qui motive la rage de ce brigand qui se fait appeler Adam des Glens.

Sous l’effet de la surprise, les yeux de John se plissèrent. Lady Anne sut qu’à défaut d’adoucir son humeur elle était parvenue à attirer son attention.

— Comment pourriez-vous le connaître ? s’enquit-il en la dévisageant attentivement. Comment pouvez-vous même connaître ce nom ?

Un sourire las fleurit brièvement sur les lèvres pâles de la vieille femme.

— Même si mes servantes ne me tenaient pas informée de ce qui se passe dans ce pays, je serais des mieux placées pour savoir à quoi m’en tenir à son sujet.

Incapable de soutenir le regard farouche de son fils, lady Anne détourna les yeux et répéta :

— Je sais ce qui motive Adam des Glens. Lorsque j’ai appris son existence, il n’était encore qu’un nourrisson.

La colère du comte d’Athol explosa aussitôt qu’elle eut prononcé ces mots.

— Voilà des mois que je recherche en vain le repaire de ce bandit ! J’ai interrogé chaque homme et chaque femme d’ici à Elgin. Pas un n’a pu me dire quoi que ce soit sur ce fils de Satan. Personne ne sait qui il est, d’où il vient, ni pourquoi il harcèle, pille et rançonne systématiquement mes gens. Et à présent, ma propre mère, sous mon propre toit, m’apprend qu’elle connaît ce démon depuis l’enfance !

En butte au silence obstiné de lady Anne, le comte prit une de ses mains entre les siennes et ajouta d’un ton radouci :

— Fort bien, mère. Quoi que vous ayez à m’apprendre, parlez, je vous écoute.

Le regard chargé d’appréhension de la vieille femme revint se fixer sur celui de son fils. De sa main libre, elle agrippa son avant-bras.

— Écoute-moi bien, John, et suis mon conseil à la lettre. J’ai l’intime conviction que ton père, s’il était encore de ce monde, te prodiguerait le même. Pour mettre un terme aux méfaits de celui qui se fait appeler Adam des Glens, tu n’as d’autre choix que de te marier et de donner au plus tôt le jour à un héritier légitime.

Une quinte de toux d’une violence inaccoutumée la fit taire. Le visage blême, elle luttait pour reprendre son souffle. John Stewart enroula un bras autour de ses épaules et l’aida précautionneusement à se redresser dans son lit. Le voyant tendre la main vers le gobelet de tisane médicinale posé à son chevet, elle secoua négativement la tête. Elle poursuivit au prix d’un gros effort :

— Il n’y aura… ni trêve… ni paix pour toi… ni pour tes gens. Adam s’imagine… avoir autant de droits que toi… sur tes biens et sur ton titre.

Comme des serres, les doigts de sa mère se crispèrent sur l’avant-bras de John Stewart avant qu’elle ne conclue dans un souffle :

— Il n’est certes que le bâtard d’une catin dévergondée. Pourtant… Adam des Glens est aussi ton frère, John. Ton demi-frère caché…
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En entendant retentir le rire cristallin de la jeune femme qui chevauchait derrière elle, Catherine Percy songea que la chance avait été de son côté lorsque leurs routes s’étaient croisées. En plus d’être jeune, intelligente et d’une grande beauté, Ellen Crawford était appelée à devenir la femme de John Stewart, comte d’Athol. Leurs deux escortes s’étaient rencontrées à Stirling Castle, et Catherine avait éprouvé un certain soulagement à achever son périple dans ces contrées sauvages en compagnie de la future comtesse.

Certes, le danger d’être poursuivie et rattrapée par les hommes du lieutenant du roi semblait à présent écarté. De même, les sœurs de Catherine devaient se trouver à l’abri elles aussi – Laura près de l’église de St. Duthac, sur la côte orientale, et Adrienne, la cadette, sur une île du nom de Bharra.

Pour l’aider à fonder cette école dont elle rêvait depuis si longtemps, Catherine aurait bien besoin de l’assistance et du parrainage de gens haut placés comme le comte d’Athol et sa femme. Sans leur soutien actif, nul ne porterait la moindre attention à la jeune donzelle à demi anglaise qu’elle resterait aux yeux de ces fiers Écossais.

Environnée comme elle l’était depuis trop longtemps de visages inconnus, Catherine ne se sentait jamais tout à fait en sécurité. Elle n’était toujours pas habituée à dépendre en tout du bon vouloir d’autrui, même après des mois de fuite et de clandestinité. Comment aurait-elle pu accepter l’idée qu’elle n’avait dorénavant plus de foyer, plus de patrie ? Depuis la mort d’Edmund Percy, exécuté par le bourreau de la Tour de Londres sur ordre du roi, sa famille était pourchassée à travers tout le royaume. Son crime ? Avoir refusé de reconnaître le roi Henri, huitième du nom, comme chef de l’église anglicane tout spécialement créée par lui. Même si elle subodorait devoir son infortune à d’autres motifs moins avouables, Catherine ne pouvait qu’accepter le sort qui les avait ramenées, ses sœurs et elle, dans ces rudes terres d’Écosse où leur mère avait vu le jour.

Comme elle ne pouvait perdre de temps à pleurer sur le passé, Catherine sortit de sa rêverie. Il lui fallait aller de l’avant et accomplir ce qui devait être accompli. Puisque le destin avait placé Ellen Crawford sur sa route, il aurait été de sa part inconséquent de ne pas tenter de rallier à sa cause la future comtesse. Déterminée à s’y mettre au plus tôt, elle stoppa sa monture au bord du chemin et pivota sur sa selle pour passer au crible la longue file de voyageurs. Un petit vent aigre s’était levé de l’ouest. Saisie par un frisson, elle boutonna les pans de son manteau. Le soleil, qui avait brillé une bonne partie de la journée, avait disparu derrière une masse nuageuse menaçante qui se dirigeait droit sur eux depuis le couchant.

Faute de découvrir celle qu’elle cherchait, Catherine se mit à la recherche de David Hume, chef de l’escorte qui assurait depuis le début du voyage sa propre sécurité. Il lui semblait que la dernière fois qu’elle l’avait aperçu, Ellen était en grande discussion avec lui. Tandis que passait devant elle la dernière voiture, Catherine interpella trois des gardes de la future comtesse pour savoir où se trouvait leur maîtresse. Le plus âgé des Highlanders habillés du kilt traditionnel lança un regard entendu à ses compagnons et se gratta la barbe un instant avant de répondre :

— Parfois, Mlle Ellen éprouve le besoin de se dégourdir les jambes… si vous voyez ce que je veux dire.

— Bien sûr, assura-t-elle. Après un tel voyage à cheval, il est naturel d’avoir envie de marcher un peu. Puisque le chef de mon escorte n’est pas là lui non plus, je présume qu’il est resté près d’elle pour assurer sa sécurité.

— Exactement, milady. Sa sécurité… rapprochée.

Avec un nouveau regard de connivence aux deux autres, il ajouta :

— M’est avis, cependant, qu’elle doit être en selle à l’heure qu’il est !

Laissant les trois gardes ricaner bêtement, Catherine reprit sa place dans la colonne, songeant qu’elle aurait sans doute plus d’une occasion de s’étonner des manières frustes de ces Highlanders.

Un quart d’heure plus tard, Ellen et David réapparurent. Comme pour donner plus de poids aux sous-entendus graveleux dont elle faisait l’objet, la jeune femme avait les joues empourprées, les cheveux en bataille et les vêtements en désordre. Il n’était pas dans les habitudes de Catherine de s’immiscer dans les affaires d’autrui, mais elle ne put s’empêcher de trouver un tel comportement bien peu digne d’une future mariée.

Une heure plus tard, lorsque leur convoi parvint au relais de Corgarff, le ciel s’était couvert et répandait des trombes d’eau sur le groupe de voyageurs. Ce fut avec soulagement que Catherine vit les tourelles aux toits coniques se profiler en ombre chinoise sur le ciel obscur. Elle le savait pour avoir étudié la carte, le château de Balvenie ne se trouvait plus qu’à moins d’une journée de chevauchée de ce petit domaine, pavillon de chasse du comte d’Athol.

À leur arrivée sous une pluie battante dans la cour pavée de la tour-donjon, une troupe de serviteurs zélés s’activa à rendre leur installation la plus agréable possible. Dans la grand-salle brillamment éclairée, un somptueux dîner leur fut bientôt servi. Lassée par des semaines de voyage, Catherine fit de son mieux pour tenir compagnie à l’insouciante et facétieuse Ellen Crawford. Avant l’arrivée des desserts, morte de fatigue, il lui fallut cependant s’excuser et gagner la chambre qu’on lui avait assignée.

Petite mais confortable, celle-ci tenait lieu à la fois de chambre à coucher et de boudoir. En y pénétrant, Catherine lança un regard d’envie au lit recouvert d’un gros édredon. Après avoir accroché son manteau devant la cheminée pour qu’il sèche et posé sur une chaise à trois pieds son sac de voyage en cuir, elle nota avec curiosité les trois portes qui s’ouvraient dans les murs de la pièce. Laissant derrière elle celle par laquelle elle était entrée, elle alla entrouvrir celle de gauche et put distinguer à la lueur du grand feu qui y brûlait la chambre du maître – celle où sa compagne de voyage dormirait cette nuit-là. Un instant, elle s’attarda à détailler le luxe et le confort des lieux, puis referma avec soin le battant de chêne clouté. L’autre porte, une fois ouverte, lui donna accès à un petit escalier en colimaçon creusé dans l’épaisseur de la muraille. Du bas des marches lui parvenait le brouhaha affairé des cuisines. Au moins, songea-t-elle avec amusement en se déshabillant pour se mettre au lit, n’aurait-elle pas à redouter les petites fringales nocturnes.

Quelques instants plus tard, allongée dans la tiédeur réconfortante du lit, alors qu’à l’extérieur continuaient de tomber des trombes d’eau, elle eut à peine conscience de tomber dans un sommeil peuplé de cauchemars. Elle en fut tirée brutalement par une voix qui chuchotait à son oreille :

— Catherine… C’est moi, Ellen…

Il lui fallut quelques secondes pour pouvoir s’extraire de la terreur glacée du cauchemar récurrent qui lui faisait revivre l’arrestation de son père, nuit après nuit. Son cœur cognait à coups redoublés et de son front coulait un filet de sueur qui s’écoulait le long de son menton.

— Que se passe-t-il ? s’affola-t-elle en se redressant vivement. Un problème ?

— Non, non… la rassura Ellen. Je vous ai entendue crier dans votre sommeil. Je venais de rejoindre ma chambre, et je voulais m’assurer avant de me mettre au lit que tout allait bien pour vous. À présent que vous voilà réveillée, si j’osais… je vous demanderais bien le service d’aller dormir à côté.

Catherine contempla un instant la porte ouverte de la chambre du maître, avant de fixer avec incrédulité le visage de la jeune femme, éclairé par la lumière venue de la pièce voisine.

— Vous voulez… que je dorme avec vous ? demanda-t-elle, incrédule.

Ellen étouffa sous sa main un petit rire nerveux et secoua négativement la tête.

— Vous n’y êtes pas. J’espérais simplement que vous accepteriez de changer de chambre avec moi. Chaque fois que j’ai logé dans cette maison, c’est ici que j’ai dormi. Alors je me disais… si vous aviez l’amabilité…

— Eh bien, je…

Catherine se frotta les yeux, s’efforçant de chasser les brumes qui s’attardaient dans son esprit pour y trouver une réponse. Sans lui laisser le temps de réfléchir, Ellen retira l’édredon et l’agrippa aux épaules pour l’inciter à se lever.

— Vous êtes un amour, assura-t-elle en la guidant vers la porte. N’ayez crainte, je viendrai vous réveiller au petit matin. Nous n’aurons plus qu’à rejoindre nos lits respectifs, et tout le monde n’y verra que du feu.

L’instant d’après, à moitié endormie et ivre de sommeil, Catherine se vit claquer la porte au nez. Tout en rejoignant l’immense lit à baldaquin à la literie de velours dans lequel elle était censée finir sa nuit, elle perçut dans la pièce d’à côté les rires et les murmures étouffés de deux voix, dont l’une était indéniablement masculine.

La future comtesse, songea-t-elle, aimait jouer à des jeux dangereux et ne répugnait pas, pour ce faire, à manipuler son entourage. En elle, la déception d’avoir été dupée se trouvait supplantée par la tristesse qu’elle ressentait pour le comte d’Athol, dont le mariage à venir prenait avant même d’avoir été prononcé les allures d’une farce.

Mais elle avait trop besoin de dormir pour s’y attarder plus longuement. À peine glissée dans le lit, bercée par le murmure régulier de la pluie à l’extérieur, elle sombra de nouveau dans un sommeil profond.

Le rêve qui vint la visiter cette fois lui était familier et n’avait rien d’un cauchemar. Le vaillant chevalier, héros de toutes ses fantaisies romantiques, l’y avait rejoint. Grand, fort, invincible, il venait la réclamer comme sienne, après avoir remporté une éclatante victoire. Déjà, elle était toute à lui, prête à devenir pour une éternité d’amour sa femme fidèle et dévouée. Le dragon gisait décapité dans son antre. Le trésor de rubis, d’or et d’émeraudes se trouvait en sûreté dans les coffres du château. L’ordre et la justice régnaient de nouveau dans le royaume. La nuit n’était plus un objet d’épouvante mais un voile de ténèbres propices aux douces caresses des amants.

Tout avait l’air si réel qu’elle crut que le matelas s’enfonçait sous le poids de son chevalier. Elle était accoutumée à ce que ses rêves l’entraînent vers d’autres mondes. Des mondes qu’elle pouvait voir et sentir avec autant d’acuité que s’ils avaient été réels. Des mondes dont elle aurait pu jurer, au réveil, qu’ils existaient réellement quelque part.

Catherine frissonna lorsque les mains de l’homme de ses rêves, après s’être glissées sous l’ourlet de sa chemise de nuit, se posèrent sur le renflement de son ventre. Avec une habileté diabolique, ses doigts commencèrent à décrire des arabesques sur sa peau nue, remontant jusqu’à ses seins, sur lesquels ils se refermèrent possessivement.

Instinctivement, elle cambra les reins et il se plaqua contre elle dans son dos. Le souffle court, elle entrouvrit les lèvres et poussa un faible gémissement tandis que du bout des pouces, en une douce torture, il titillait ses mamelons dressés.

Jamais auparavant son rêve romantique n’avait connu de suite aussi inattendue, de développements aussi réalistes et aussi troublants. Dans un état de félicité proche de l’extase, elle tressaillit lorsque quelque chose de dur et de brûlant se frotta avec insistance contre le sillon de ses fesses. Dans tout son corps, des réactions inconnues, des mécanismes secrets se mirent en branle.

Un grognement à peine audible, semblable au feulement d’un fauve, se fit entendre. Puis, les lèvres brûlantes du chevalier se posèrent sur la peau tendre de son cou. Du bout des dents, il lui mordilla le lobe de l’oreille, avant de déposer un chapelet de baisers le long de son menton. Au bas de son ventre, ses doigts s’insinuèrent avec autant d’agilité que d’assurance entre les plis de son intimité.

Électrisée par cette caresse outrageante, Catherine se retourna entre ses bras dans son sommeil. Cela avait beau n’être qu’un rêve, il y avait certaines limites à ne pas…

Elle réalisa que ce qui était en train de lui arriver était on ne peut plus réel au moment où la bouche du chevalier prit possession de la sienne. Paniquée, elle ouvrit grand les yeux et sentit la langue de l’homme qui se trouvait dans son lit s’introduire impudiquement dans sa bouche. Alors que l’inconnu faisait glisser son genou entre ses cuisses pour les écarter, elle s’arracha brusquement au baiser et appuya des deux mains contre sa poitrine pour le repousser.

— Par tous les diables ! gronda dans le noir une voix mâle et courroucée. Tu ne prétendrais tout de même pas…

S’il en était encore besoin, le chaume de barbe qui lui râpa la joue lorsque son agresseur se rua de nouveau sur elle lui prouva une fois pour toutes qu’elle ne rêvait pas. De ses deux poings serrés, elle martela ses épaules nues pour se soustraire à son étreinte. Agrippant ses cheveux, elle tira fortement dessus mais rien ne paraissait de nature à le faire reculer. D’une main impatiente, il tenta de s’emparer de ses poignets. D’instinct, elle en profita pour mordre de toutes ses forces l’avant-bras qu’il lui présentait.

Avec un cri de douleur étouffé, l’homme la lâcha avant de s’écarter vivement. Catherine en profita pour se dresser sur son séant, poussant un cri de panique que tout le château dut entendre.

— Tais-toi donc, espèce de démone !

Le cri de rage et d’impatience de l’inconnu avait retenti comme une menace. Aussi, lorsqu’il se pencha de nouveau sur elle, n’en fut-elle que plus déterminée à lui échapper. De toute la force de ses poings, elle martela son torse, son visage, sa tête, sans prendre garde où portaient ses coups. S’il s’arrangeait pour les parer au mieux, son agresseur ne relâchait pas la forte pression des mains qui la retenaient par les hanches.

— Vas-tu cesser ! s’écria-t-il, au comble de la fureur. Je ne te ferai pas de mal, même si ce n’est pas l’envie qui…

La porte de la chambre voisine, s’ouvrant brusquement sur David Hume, l’empêcha d’en dire davantage. Aussi nu qu’Adam au premier matin du monde, une torche dans une main, son épée dans l’autre, il se rua dans la chambre.

— Halte là, infâme coquin ! Sors de ce lit et prépare-toi à mourir, hurla-t-il.

Les yeux de Catherine ne cessaient d’aller et venir entre son garde du corps et Ellen Crawford, qui venait de surgir dans l’encadrement de la porte, la lumière mouvante de la torche nimbant ses formes généreuses d’une lumière dorée. La repoussant sur le côté d’un geste du bras, l’inconnu se dressa sur ses jambes et saisit sa propre épée posée sur le sol à côté du lit. Le visage défiguré par la colère, il se dirigea vers David Hume d’un air menaçant.

— Détrompe-toi, fils de catin vérolée ! Le chien qui s’apprête à mourir étouffé par son propre sang, c’est toi !

Le cri d’horreur lancé par Ellen figea les deux combattants dans leur posture martiale.

— John !

Elle n’aurait pu exprimer la panique qui s’était emparée d’elle avec plus d’éloquence. Plaquant ses mains contre sa poitrine, en une vaine et tardive tentative de pudeur, elle regagna à reculons la porte de communication.

Le géant aux cheveux roux dominait David Hume d’une bonne tête. À la puissance de la musculature qui jouait sous sa peau, Catherine devinait qu’il aurait pourfendu d’un seul coup d’épée son garde du corps. Celui-ci, à en juger par la stupéfaction qui déformait ses traits, n’aurait même pas levé le bras pour se défendre.

— V-v-vous êtes… John Stewart ? balbutia-t-il.

— Lui-même, espèce de chien galeux ! John Stewart, comte d’Athol. Et cette garce à qui tu tenais compagnie dans la chambre voisine n’est autre que ma promise.

Comme il levait son arme, d’instinct Catherine bondit devant lui pour s’interposer.

— Arrêtez ! cria-t-elle d’une voix ferme. Il doit y avoir un autre moyen de résoudre ce problème qu’en répandant le sang.

Stoppé dans son élan, le comte d’Athol la dévisagea sans aménité. Dans ses yeux gris, Catherine perçut l’étincelle du meurtre et de la vengeance.

— Je m’appelle Catherine Percy, s’empressa-t-elle de poursuivre. David Hume, qui semble vous avoir offensé, était chargé d’assurer ma sécurité au cours du long voyage jusqu’ici. Je suis quasiment certaine qu’il n’était pas au courant qu’Ellen…

Ses paroles moururent sur ses lèvres. La gorge sèche, elle fixa la lame étincelante de l’énorme épée brandie par John Stewart.

— Je ne le répéterai pas deux fois, femme ! ordonna-t-il d’une voix menaçante. Écarte-toi de mon chemin.

Catherine lança à la dérobée un regard par-dessus son épaule. Son garde du corps avait profité du répit qu’elle venait de lui offrir pour s’enfuir, abandonnant sa torche enflammée sur le seuil. Estimant avoir rempli son devoir en le sauvant d’une mort certaine, elle fit un pas de côté. Le comte, sans même prendre la peine de se couvrir, ramassa la torche au passage et se lança à sa poursuite.

Plongée dans le noir, Catherine alla s’asseoir sur le lit, l’oreille aux aguets, à l’écoute du vacarme qui peu à peu gagnait tout le château. Des cris, des bruits de course, de portes qui claquent, puis de chevaux piétinant le pavé de la cour. Et par-dessus tout cela, la voix sonore de John Stewart criant des ordres furieux.

Encore choquée par la scène à laquelle elle venait d’être mêlée contre son gré, Catherine s’adossa à la tête du lit et tira sur elle le chaud édredon de velours. Ce qui venait de se passer, songea-t-elle, n’était pas fait pour la pousser à songer au mariage. Que penser d’un homme arrivant par surprise dans le lit de sa future épouse et prodiguant sans même s’en rendre compte d’intimes caresses à une autre ayant pris sa place ? Cachant sous ses paumes ses joues empourprées, elle tenta en vain d’oublier à quel point elle s’était elle-même prêtée spontanément à cette étreinte alors qu’elle croyait encore nager en plein rêve.

Le retour du comte d’Athol dans la chambre vint la tirer de ses pensées. Pendant qu’il se passait un kilt autour des hanches, à la lueur d’une lanterne qu’il avait amenée avec lui, elle eut tout le temps de constater à regret que John Stewart n’était en rien le genre d’homme auquel elle s’était attendue.

On lui avait dressé le portrait d’un protecteur des arts et des sciences, sage et éclairé. Ellen Crawford avait dit de lui, avec une grimace de mépris, qu’il avait au moins soixante-treize ans… Aussi n’était-elle en rien préparée à ce viril et séduisant visage de guerrier celte, à cet athlète dans la force de l’âge qui achevait de se rendre présentable sous ses yeux.

Avec ses longs cheveux roux, nattés sur les tempes à la mode des Highlands, avec son air déterminé et ses yeux farouches qui par intermittence se posaient sur elle, il ressemblait bien plus à un coureur de bois qu’au très respectable cousin d’un roi.

Catherine préférait ne pas penser aux folles manœuvres dont elle aurait été capable, alors qu’elle était jeune fille, pour attirer l’attention d’un homme tel que lui. Avec son physique anodin et sa prudente réserve, elle n’aurait eu aucune chance d’y parvenir. Tout compte fait, elle avait eu raison d’orienter sa vie dans une tout autre direction. Aux folies des divinités de l’Amour, elle préférerait toujours les sages lumières de la déesse Raison.

Repoussant l’édredon, elle quitta le lit et marcha vers la porte. Aussi longtemps que possible, il vaudrait mieux pour elle garder ses distances avec le comte d’Athol. S’il y avait une once de respectabilité en lui, ce quiproquo dont il était lui aussi la victime devait le plonger tout autant qu’elle dans l’embarras.

Au seuil de la pièce, Catherine poussa un imperceptible soupir et se mit à respirer plus librement. S’ils parvenaient tous deux à oublier cet incident, peut-être finiraient-ils par croire qu’il ne s’était jamais produit. Il le fallait, car sans cela, comment pourrait-elle s’atteler à la fondation de cette école qui demeurait son unique but ?

— Mademoiselle Catherine ?

La dureté de sa voix lui donna la chair de poule et la figea sur place. Lentement, elle pivota sur ses talons pour faire face au comte d’Athol.

— J’ai envoyé chercher le prêtre… dit-il d’une voix inflexible. Nous serons mariés avant le lever du soleil.
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— Mariés ! répéta Catherine, anéantie. Tous les deux ?

Le Highlander balaya la pièce du regard.

— Voyez-vous ici une autre femme à qui je pourrais m’adresser ?

Catherine s’efforça de ne pas broncher, fixant ses yeux gris perçants sans ciller.

— Non, répondit-elle. Mais, étant donné la bizarrerie de votre comportement, je ne jurerais pas de la solidité de votre raison.

— Tranquillisez-vous, demoiselle. C’est bien à vous que je m’adressais et non à quelque apparition.

Catherine ne put retenir un petit rire nerveux. Bien plus que bizarre, la situation était franchement comique.

— Mais vous ne me connaissez pas ! protesta-t-elle. Comment pourriez-vous épouser quelqu’un que vous venez à peine de rencontrer ?

— N’êtes-vous pas Catherine Percy ?

— Oui, certes…

— Le fait que vous soyez placée sous ma protection fait de moi votre tuteur. Vous me devez donc obéissance.

— Certainement pas, milord ! fit-elle vivement. À l’âge de vingt-cinq ans, je puis difficilement être considérée comme la pupille de qui que ce soit.

Elle hésita un court instant et ajouta :

— Surtout de quelqu’un d’aussi violent et d’aussi déraisonnable que vous !

Le visage de marbre, John Stewart la dévisagea sans mot dire. Seul l’éclat inquiétant qui luisait au fond de ses yeux trahissait la colère qui couvait en lui.

— D’une vieille fille, à défaut de l’allure, vous avez au moins la langue acérée ! Je suis à présent bien placé pour savoir que cette apparence n’est qu’un leurre. Je sais exactement qui vous êtes, Catherine Percy, et de la manière la plus intime qui soit…

Ses paroles firent mouche. Sans pouvoir s’en empêcher, Catherine se sentit rougir tandis que le comte l’examinait de la tête aux pieds. Soudain consciente qu’elle ne portait rien de plus qu’une fine chemise de nuit, elle croisa les bras sur sa poitrine pour préserver ce qui pouvait encore l’être de sa pudeur.

— Un peu tard pour jouer les effarouchées, ne pensez-vous pas ? lança le comte d’Athol en arquant les sourcils. Nous n’en sommes plus là, vous et moi, après les privautés que vous m’avez accordées.

— Je ne vous ai rien accordé ! s’insurgea-t-elle. Vous m’avez assaillie par surprise, comme le plus ignoble des barbares, et vous le savez parfaitement.

— Vraiment ? fit-il mine de s’étonner en la défiant du regard. C’est donc ainsi que vous défendez votre honneur ? En gémissant de plaisir aux plus intimes caresses. En vous prêtant avec passion à l’étreinte d’un amant – pardon ! d’un infâme assaillant –, en frémissant de tout votre être au moindre de ses baisers ?

S’était-elle réellement conduite ainsi ? Ses souvenirs étaient trop embarrassants pour lui permettre de nier l’évidence. Il ne lui restait pour toute défense que la stricte vérité.

— Je… je pensais que ce n’était qu’un rêve.

L’espace d’un fugitif instant, un soupçon d’amusement passa dans le regard du comte.

— Pour une pucelle, reprit-il, vous avez des rêves bien intéressants. Mais dites-moi : vos rêves vous procurent-ils entière satisfaction, ou…

— Taisez-vous ! s’écria-t-elle.

Catherine avait réagi plus vivement qu’elle ne l’aurait souhaité, mais elle supportait mal son ironie déplacée. À sa manière rude et cynique, il s’efforçait de l’abaisser à ses propres yeux, de faire d’elle une coupable, voire une femme légère. Piquée au vif par le regard de défi qu’il lui jetait, elle eut envie d’effacer de son visage son arrogant sourire.

— Je constate que vous prenez grand plaisir à m’insulter ! lança-t-elle sèchement. Mais vous ne parviendrez pas à occulter la vérité en détournant mon attention.

— La vérité ? répéta-t-il d’un air interrogateur. Quelle vérité ?

— La vérité qui froisse votre fierté de mâle et votre orgueil de comte, poursuivit-elle. Car c’est vous, le seul responsable de ce qui vient de se passer !

Ses yeux trahissaient de nouveau une rage meurtrière, mais Catherine était trop indignée pour s’en inquiéter.

— Alors que vous étiez sur le point de vous marier, reprit-elle, et qui plus est, en toute connaissance de cause des… atouts de votre promise, comment avez-vous pu ne pas sentir que ce n’était pas Ellen Crawford qui occupait votre lit ?

— Il faisait noir… maugréa-t-il, sur la défensive.

— Noir ou pas, insista Catherine, à vos yeux rien ne ressemble plus à une femme qu’une autre femme. Si vous n’y prêtez pas attention, vous pourriez aussi bien épouser par inadvertance un matelas ou une bête à concours !

— Un matelas ou une… répéta le comte d’Athol, les yeux ronds, incapable de finir sa phrase.

— Pourquoi pas ? triompha-t-elle. On pourrait le croire, puisque dans le noir une femme est aussi bonne qu’une autre pour vos hommages, puisque pour vous tout ce qui supporte le poids de votre corps semble jugé digne de vos assauts !

— Prenez garde, gronda-t-il, vous devenez vulgaire et insultante.

— Vous trouvez ? répliqua-t-elle avec un rire grinçant. Est-ce vraiment moi qui le suis ?

Il se précipita vers elle comme s’il s’apprêtait à l’étrangler, et Catherine s’efforça de ne pas trahir sa frayeur. Le visage du comte était devenu presque aussi rouge que ses cheveux, et sa voix n’était plus qu’un grondement rauque lorsqu’il vint se camper devant elle.

— Que cela vous plaise ou non, vous serez ma femme, Catherine Percy ! Et à dater de cette minute, je vous ordonne de ne plus me parler des événements de cette nuit, et de ne plus jamais prononcer le nom de la traînée que j’ai failli épouser. Est-ce bien compris ?

— Ce que vous semblez ne pas comprendre pour votre part, répondit-elle en soutenant bravement son regard, c’est que je n’ai aucunement l’intention de me marier. Mon but, en trouvant refuge ici, était d’y fonder une école, d’y partager mon savoir, de…

Comme il soulevait sa chemise pour l’enfiler, Catherine laissa sa phrase en suspens. Sa musculature jouait souplement sous sa peau, révélant toute sa puissance. Bouche bée, elle se força à prendre une profonde inspiration et poursuivit :

— Ma mère, dans sa correspondance, ne s’est-elle pas montrée suffisamment claire à ce sujet ?

— Diana Percy s’est montrée parfaitement claire, dit-il en continuant de s’habiller. Je me suis engagé auprès d’elle à vous protéger des hommes du roi d’Angleterre et à vous fournir le gîte, le couvert, ainsi que tout ce dont peut avoir besoin pour assurer son train de vie une demoiselle de votre rang. En échange, il est vrai, j’ai accepté que vous prodiguiez à mes gens quelques rudiments d’instruction.

Catherine voulut y voir des raisons d’espérer et s’écria :

— Vous voyez !

— Mais c’était avant de vous rencontrer… enchaîna-t-il aussitôt. Après vous avoir entendue ratiociner comme vous le faites, je ne peux pas dire que cette perspective soit pour m’enchanter. En conséquence, puisque le fait de vous être placée sous ma protection vous contraint à m’obéir, vous serez ma comtesse comme je vous l’ordonne.

Le comte d’Athol était sans conteste un très bel homme, songea Catherine en examinant son visage altier, ce qui ne l’empêchait nullement d’être plus têtu qu’une mule. Ce qu’il ignorait, c’est qu’elle ne manquait pas de suite dans les idées, elle non plus.

Ayant achevé de s’habiller, il glissa son épée dans son fourreau et gagna la porte. Le prenant de vitesse, elle vint se plaquer contre le battant et plaida sa cause avec une énergie renouvelée.

— Montrez-vous raisonnable, je vous en supplie ! Dans ce pays, il ne doit pas manquer de beaux partis qui ne rêvent que de vous épouser. Pourquoi vouloir à tout prix faire de moi votre femme ?

John Stewart la dévisagea sans aménité avant de répondre d’une voix cassante :

— Pour deux bonnes raisons. La première, c’est que j’ai compromis votre honneur. Toute la maisonnée est à présent au courant que je vous ai rejointe dans votre lit, même si ce n’était pas intentionnellement.

Catherine vit dans cet argument une opportunité. Peut-être s’était-elle montrée trop injuste avec lui. D’un ton radouci, elle assura :

— C’est très noble de votre part de prêter attention à d’éventuelles rumeurs malveillantes me concernant. Mais ce que vous ignorez, c’est que je n’attache aucune importance à ma réputation ou à l’opinion que l’on se fait de moi. J’ai passé l’âge de me marier et peu m’importe ce que…

— Vous vous leurrez sur ce point, l’interrompit-il, mais je n’ai pas de temps à perdre en vaines discussions avec une femme déraisonnable et bornée telle que vous.

Elle ouvrit la bouche pour protester. Il la fit taire d’un geste impérieux de la main.

— La deuxième raison pour laquelle il vous faut devenir ma femme, c’est que nulle autre que vous n’est à blâmer si je me retrouve dans cette situation.

— Moi ! s’offusqua Catherine.

— Oui, vous ! Ce chien galeux qui prétendait faire de moi un cocu sous mon toit avant même que mon mariage ait été prononcé n’est-il pas arrivé dans votre sillage ? N’est-ce pas dans votre chambre que se trouvait la gueuse qu’il est allé rejoindre nuitamment ?

Les poings serrés, Catherine le fusilla du regard et lâcha d’une voix blanche :

— Seriez-vous en train d’insinuer que c’était moi que David Hume pensait trouver dans ce lit ?

— Je n’ai rien dit de tel et de toute façon peu m’importe. Le fait est que par votre faute je dois renoncer à un mariage que j’espérais imminent. Vous ne me laissez donc d’autre choix que de vous épouser. J’ai besoin d’un fils légitime à qui transmettre mon titre, et vous êtes la seule femme dans l’immédiat à pouvoir me le donner. Vous êtes de noble lignée – même si à moitié anglaise – et vous êtes vierge… comme j’ai pu moi-même le vérifier. Cela me garantit au moins du risque d’avoir pour héritier le bâtard d’un autre.

— Vous ne pourrez pas m’obliger à vous épouser ! cria Catherine, exaspérée. Et encore moins à vous donner un héritier. Je ne suis pas une jument reproductrice égarée, que quiconque peut s’approprier à son gré !

Ses yeux gris inflexibles rivés aux siens, le comte hocha lentement la tête.

— Vous m’épouserez, assura-t-il tranquillement. Je vous garantis que vous serez pour moi une épouse obéissante et fidèle, dussé-je pour cela vous enfermer dans le donjon de Balvenie Castle jusqu’à vous faire entendre raison.

Un sourire arrogant flotta sur ses lèvres pleines avant qu’il ne conclue :

— Et aussi longtemps que vous ne m’aurez pas donné un fils, vous n’aurez d’autre choix que de partager mon lit.

Troublée, Catherine détourna les yeux. Elle tressaillit lorsque le comte prit son menton entre le pouce et l’index mais ne fit rien pour l’empêcher de faire pivoter sa tête de manière à ce que leurs regards se croisent à nouveau.

— Le prêtre sera là d’un instant à l’autre, ajouta-t-il. Je vais prendre mes dispositions. Habillez-vous. J’enverrai un de mes hommes vous chercher.

L’instant d’après, la porte se referma derrière lui. Au bruit de clé qui se fit entendre, Catherine comprit qu’elle devait dorénavant se considérer comme prisonnière.
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En regardant deux de ses hommes entraîner de force hors de la grand-salle la créature déchaînée qu’il venait de prendre pour épouse, John Stewart prit toute la mesure de l’erreur qu’il venait de commettre. Pourquoi diable avait-il jugé opportun de leur infliger à tous deux cette caricature de mariage ?

Morose mais silencieuse dans sa simple robe de laine brune, Catherine Percy s’était prêtée tranquillement à la cérémonie, jusqu’à ce que le prêtre s’adresse à elle pour lui demander son consentement. Telle une furie, elle s’était alors lancée dans une tirade enflammée pour dénoncer les conditions d’une telle union. À bout de patience, le comte d’Athol lui avait agrippé le bras si fort qu’il s’étonnait de ne pas le lui avoir brisé. Sans trahir la moindre frayeur ni la moindre douleur, ses yeux bleu nuit emplis de reproche, elle s’était contentée de soutenir le regard menaçant qu’il lui adressait pendant que le prêtre, docile, prononçait en hâte d’ultimes paroles rituelles.

Laissant l’homme de Dieu longer un mur pour s’éclipser discrètement, John gagna son fauteuil près de l’âtre et s’y laissa glisser. Les yeux perdus dans les flammes, il regretta de s’être laissé dominer par la colère. La trahison d’Ellen Crawford l’avait tellement mis hors de lui qu’il lui avait fallu trouver moyen de se venger. Les deux amants ayant déguerpi sans demander leur reste, l’infortunée Catherine Percy lui avait servi d’exutoire.

Il n’était pas assez stupide pour s’être imaginé faire un mariage d’amour avec la cadette des Crawford, qui était sa maîtresse depuis quelques années. Il savait qu’elle ne l’avait pas attendu pour avoir un solide appétit pour les hommes. Naïvement, il avait voulu croire que l’union inespérée qu’il lui offrait suffirait à lui gagner sa loyauté. Telle avait été sa première erreur, la seconde consistant à prendre pour femme, sur un coup de tête, une vieille fille manifestement aussi prude et vertueuse que sa cousine, Susan McIntyre.

Lorsque la comtesse douairière l’avait amenée, six mois plus tôt, lui faisant part de son intention d’en faire sa bru, John s’était immédiatement rebiffé. Non seulement la jeune femme au visage sévère ne possédait pas une once de charme, mais elle ne portait en plus aucun intérêt à quoi que ce soit, mis à part au sempiternel ouvrage avec lequel elle s’occupait les doigts. Une nonne aurait fait preuve de plus de caractère ! Mis en demeure de se marier, il s’était donc résolu à épouser sa maîtresse, jurant que, s’il devait prendre femme, il en choisirait au moins une avec laquelle il ne s’ennuierait pas au lit.

Saisi par une fureur rétrospective, le comte d’Athol se dressa sur ses jambes et se mit à faire les cent pas devant l’âtre. En y réfléchissant bien, Adam des Glens était le seul responsable de ses malheurs. Un demi-frère bâtard… Comment avait-il pu ignorer durant tant d’années tout de son existence et idéaliser le couple en apparence idéal formé par ses parents ? Le soin avec lequel on lui avait caché la vérité constituait déjà un mystère. Les bâtards élevés sous le toit de leur noble père étaient monnaie courante. Pour quelle raison cet Adam faisait-il exception ? Plus étrange encore : en quoi s’imaginait-il autorisé à revendiquer son titre ?
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